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    INTRODUCTION

    VOYAGE AU CŒUR DE LA FAMILLE ROTHSCHILD

    
      
        « Gagner de l’argent n’oblige personne à salir son honneur ou sa conscience. »

        Guy de Rothschild

      

      Ce qui les unit est plus fort que ce qui les divise.

      Plus qu’une aventure, une épopée… Tout commence au milieu du siècle des Lumières, dans une lugubre rue de Francfort, la Judengasse. L’embryon du futur empire Rothschild est alors une petite boutique de prêt sur gage.

      Les Rothschild ? Plus qu’un nom, un mythe qui a traversé les trois derniers siècles de notre histoire. Dans la mémoire collective, « riche comme Rothschild » a même remplacé « riche comme Crésus » depuis Stendhal. Leur patronyme provient de l’enseigne d’une ancienne maison francfortoise baptisée « Zum Roten Schild » (« A l’Ecusson rouge ») pour être exact, un logement en permanence occupé par lesdits Rothschild depuis l’année 1563. Des siècles durant, la célèbre famille a vécu du commerce de l’argent, du négoce et de la spéculation. Le père fondateur de cette longue lignée, un certain Meyer Amschel, a bâti sa fortune et sa renommée en gérant les biens du landgraviat de Hesse-Cassel, à la faveur de l’occupation française de l’ex-Saint-Empire.

      Grâce à leur extraordinaire capacité d’adaptation et de savoir-faire, la dynastie des Rothschild a ainsi surmonté toutes les révolutions et toutes les guerres. En l’espace de quelques décennies, sous l’impulsion d’un certain Nathan basé à Londres, les Rothschild passent du statut de simples marchands à celui de banquiers d’Etat. Leur empire est d’autant plus indestructible qu’il ne s’étend sur aucun territoire. À la différence de celle des Habsbourg, des Romanov, des Bourbons ou encore des Hohenzollern, leur couronne n’est pas faite de diamants, d’or ou de bijoux mais d’une réputation grandissante et inextinguible ; elle s’est forgée et s’est renforcée au fil des décennies et des épreuves. En 1812, la mort de Mayer Amschel n’a pas mis fin à l’ascension des Rothschild, bien au contraire. Depuis lors, pas moins de six dynasties ont succédé au fondateur issu du sordide ghetto de Francfort. A commencer par ses cinq fils, lesquels ont étendu leur toile financière bien au-delà des frontières du défunt Saint-Empire romain germanique. Anoblis en 1817 par l’empereur d’Autriche, les héritiers directs du fondateur de la dynastie, les « Cinq frères », surnommés encore « les Cinq flèches » usent et abusent de leurs titres, n’hésitant pas à jouer de leurs loyautés politiques. Leur réputation ne repose pas sur la force de leurs armées mais sur un savoir-faire financier doué d’un grand pouvoir d’adaptation. L’art de convaincre a supplanté ici l’art de vaincre.

      Leur patronyme est aussi admiré que décrié. Autopsier cette saga financière nourrie d’intrigues politiques, c’est conter l’histoire de la naissance et l’ascension d’une nouvelle classe sociale : celle de la bourgeoisie d’affaires. Dans la spirale de la révolution industrielle puis des totalitarismes qui ont émaillé le dernier siècle, ce sont plus de six générations de Rothschild qui se sont ainsi succédé à la tête d’impensables succursales aux quatre coins de l’Europe. En l’espace de 250 ans, les Rothschild ont géré une fortune colossale, conseillé des dirigeants, consolidé des empires et dynamisé les industries. Négociants et banquiers, ils sont aussi philanthropes, scientifiques, amateurs d’art et de courses automobiles, propriétaires de châteaux et même espions. Spoliés de leurs biens en 1940 et nationalisés en 1981, ils résistent à tous les régimes et à toutes les guerres. Ces dernières années, les plus grands ennemis des Rothschild sont les Rothschild eux-mêmes. A compter de 2015, ils s’entredéchirent sur l’utilisation de leur patronyme.

      En dépit de périodes d’austérité et de tracas, les Rothschild ont su faire preuve d’une grande capacité d’adaptation. Leur réussite tient autant au fonctionnement singulier de leurs banques qu’à leurs principes séculaires. Juifs avant d’être banquiers, les Rothschild ont imposé un style, un mode de vie, une philosophie. Ainsi se poursuit l’épopée de la plus grande dynastie financière de notre histoire…

    

  




  PARTIE I : MEYER AMSCHEL, LE FONDATEUR (1765-1812)

   
    L’aventure des Rothschild est d’autant plus grandiose qu’elle est improbable. Quand Meyer Amschel, le premier né de cette dynastie triomphante et légendaire, arrive au monde en 1744, sa famille vit bon gré mal gré dans un espace aussi exigu que misérable, l’Hinterpfann, la maison surnommée « À l’arrière du Poêlon ». A l’intérieur de cette bâtisse noire et humide, une seule pièce sert à la fois de cuisine, de dortoir et de bureau pour une famille réunissant pas moins de dix personnes. Parqués dans la Judengasse, les Rothschild sont logés à la même enseigne que les 3 000Juifs qui habitent la cité de Francfort, l’une des cinquante et une villes libres d’un Saint-Empire romain germanique désormais à l’agonie. Fripiers, brocanteurs, prêteurs sur gages ou changeurs, les Juifs sont obligés de limiter leurs activités aux seuls domaines financier, numéraire ou marchand ; ils ne peuvent exercer la profession de médecin ou d’avocat et se voient interdits de fréquenter les lieux publics, sans exposer à toute une série de brimades et de vexations. Ainsi apparaît le ghetto de Francfort, l’un des quartiers murés les plus anciens de l’Histoire. C’est pourtant dans ce contexte sordide que Meyer Amschel séduit par son savoir-faire le Kronprinz Guillaume, futur landgrave du Hesse-Cassel, situé non loin de Francfort. En l’espace de quelques années, l’humble collectionneur de monnaies de la Judengasse passe du statut de négociant à celui de véritable banquier « international ». En 1800, à l’âge de cinquante-six ans, il devient l’agent officiel de cour du Saint-Empire sans jamais avoir vraiment quitté son ghetto d’origine. Entre-temps, ses cinq fils ont aussi tissé leur toile. Ainsi commence la folle ascension de la famille Rothschild…

  




  CHAPITRE 1

  L’ENFANT DU GHETTO DE FRANCFORT

  
    
      « Corps et biens, vous nous appartenez et nous usons de vous selon notre bon plaisir. »

      Louis IV de Bavière (1328-1347), au sujet des Juifs

    

    La dynastie Rothschild s’épanouit dans l’enfer du ghetto juif oublié de Francfort.

    1750. Quelque part à Francfort, ville libre du Saint-Empire romain germanique…

    Avouons-le d’emblée, l’ascension des Rothschild tient du miracle. A priori, tout est réuni pour hypothéquer l’avenir des plus tenaces, des plus talentueux et des plus déterminés d’entre eux. Une communauté juive « allemande » honnie et bannie, une ville interdite et un empire en état de décomposition depuis l’épilogue de la guerre de Trente Ans. Quand « le premier des Rothschild historique » » sort de l’ombre dans la seconde moitié du siècle des Lumières, le milieu, le quartier et la ville dans lesquels il évolue sont aux antipodes de l’épanouissement spirituel et de la réussite économique. Encore ne faut-il pas minimiser les vertus de la misère, elles peuvent aussi catalyser les ambitions des plus enragés de prendre leur revanche sur le destin.

    Nonobstant, Meyer Amschel grandit dans un espace austère, exigu et sale, confiné dans l’arrière-cour d’une rue non moins sordide, la Judengasse. Il ne peut envisager d’autre route sociale que celle qui a été imposée à tous les Juifs de la ville de Francfort depuis l’année 1462, date de la construction de ce quartier muré réservé à « la pestilence juive ». Coupé du reste de la ville de Francfort, ce qui est qualifié de « ghetto » interdit aux Juifs de s’épanouir dans un autre domaine que celui de la finance et du négoce. Hors du monde de l’argent, point de salut pour un Juif pourrait-on résumer en ce siècle dit des Lumières. La ville et l’Empire qui ont vu l’ascension des Rothschild sont pourtant prestigieux. Quand la première abrite les fameuses foires marchandes à raison de deux fois par an, le pays auquel elle appartient a presque bouclé son septième siècle d’existence depuis sa fondation par un certain Otton le Grand en 962. Sa magnificence et son prestige ne sont pourtant plus qu’un leurre. Moins qu’une entité politique, une confédération ou une « nation » unie, le Saint-Empire romain germanique, puisque tel est son nom, est un agglomérat de territoires disparates ou une mosaïque de principautés, de comtés et d’évêchés soudés artificiellement sous la férule d’un empereur fantoche au pouvoir sans cesse contesté. Depuis l’année 1356, cette monarchie élective est régie par la Bulle d’Or de Nuremberg…

    En ce milieu du XVIIIe siècle, l’Europe est déchirée par la guerre de Sept Ans1 et le Saint-Empire romain germanique (vaste reliquat de l’ancien empire de Charlemagne qualifié de Premier Reich), commence à être dévoré par les ambitions grandissantes du royaume de Prusse2. Géographiquement parlant impressionnante, elle réunit l’Allemagne, l’Autriche, la République tchèque et la Belgique actuelle, cette construction politique atypique n’en reste pas moins une juxtaposition artificielle d’États, de comtés et de principautés de confessions différentes (pas moins de 238 !) où le pouvoir des princes protestants s’est renforcé aux dépens d’un empereur sans envergure et sans panache, et surtout affaibli depuis l’épilogue malheureux de la guerre de Trente Ans3. En 1648, les traités de Westphalie ont en effet consacré l’échec des ambitions des Habsbourg de Vienne, maintenu la division religieuse de l’Empire et affaibli durablement l’autorité impériale. Il n’en reste pas moins que les institutions et la loi fondamentale demeurent. Désignée sous le nom de Bulle d’Or, celle-ci régit l’élection de cet empereur fantoche depuis plus de quatre siècles. Appelée pompeusement le « roi des Romains », l’héritier du trône est ainsi élu par un collège rassemblant sept princes électeurs, à savoir les trois princes archevêques de Mayence, de Trêves et de Cologne et quatre laïcs que sont le duc de Saxe, le roi de Bohême, le comte palatin du Rhin et le margrave de Brandebourg. Et cette élection a lieu dans la cité « libre » de Francfort. Au même titre que cinquante autres villes « impériales », la cité érigée sur le Main jouit d’une relative autonomie et tire un avantage substantiel de sa position géographique privilégiée. Proclamée libre de l’Empire, cette cité forte de 32 000 habitants n’en impose pas moins à ses sujets un régime draconien. Francfort est en effet gouvernée d’une main de fer.

    En cette année 1750, Francfort a presque déjà un millénaire d’existence. Sa fondation est même antérieure à celle du Saint-Empire romain germanique. Baptisée sous Charlemagne « Franconofurd », « le gué des Francs », la ville marchande grouille de vie. Dans ces rues encombrées de chariots branlants et de bêtes de somme, les ventes de marchandises venues de l’Europe entière battent leur plein. Le long du port fluvial où s’entassent pêle-mêle des caisses de fourrures, de vin, d’épices, de tabac, d’armes et d’étoffes, retentissent ainsi en continu le grincement des roues des charrettes, les jurons des vendeurs, le martèlement des enclumes, le hennissement des chevaux de trait ou le braiment des mules. Au moment des foires, au printemps et à l’automne, Francfort devient carrément le théâtre d’un débordement d’allégresse et de folie sans pareil. Aux cris des marchands s’ajoutent alors les rires et les chants des passants, s’émerveillant entre autres des spectacles hallucinants des jongleurs, des magiciens et des comédiens animant les principales places de la ville. Dans les rues étroites saturées d’étalages et d’ateliers, les paysans exposent leurs produits. Dans les auberges pleines à craquer, la bière coule alors à flots, tant en raison de la joie des clients qu’en vertu de nombreuses négociations qui s’y déroulent.

    Derrière le masque de cette suractivité commerciale et sociale se cache cependant le visage d’une réalité urbaine beaucoup plus sombre. Le pouvoir local est en effet accaparé par une poignée de luthériens intransigeants pratiquant l’exclusion, l’autodafé et la discrimination à l’égard des minorités religieuses, sociales et ethniques. En son sein, les pauvres sont considérés comme des sous-hommes, les paysans comme de la chair à canon, les catholiques comme des enfants du diable et les Juifs comme des représentants pervers d’une « race maudite ». Seule autorisée à commercer librement et seule détentrice de terres, l’oligarchie luthérienne occupe exclusivement le Sénat et refuse aux calvinistes hollandais ou aux huguenots français, pourtant protestants, le privilège de pratiquer leur confession à l’intérieur de l’enceinte de la ville. L’intransigeance luthérienne est encore plus manifeste à l’égard des Juifs locaux. Parquées dans un quartier muré de la ville, les 3 000 personnes de cette communauté sont vraiment considérées comme des sujets de deuxième ordre. Depuis maintenant près de trois siècles, les Juifs sont regroupés dans un ghetto et n’ont pas le droit d’en sortir sans autorisation. Humiliés en permanence et victimes de plusieurs pogroms depuis leur arrivée dans la ville, les représentants sont vraiment considérés comme les « serfs de la Chambre impériale4 ». Protégés par l’empereur en raison de leur richesse, ils n’en sont pas moins persécutés pour leur différence…

    Ornant un pont enjambant le Main, une fresque obscène et dégradante frappe d’emblée l’imagination des passants : une truie se faisant lécher les mamelles et les excréments par un groupe de Juifs reconnaissables à leurs chaperons pointus. Cette caricature abjecte n’est pas l’œuvre de fanatiques chrétiens isolés, il s’agit d’une commande directe du Sénat local. Baptisée Judensau, à savoir « La Truie des Juifs », cette sculpture ignoble5 exprime à elle seule l’antisémitisme viscéral qui anime les élites locales depuis plus de sept siècles. La haine des « Allemands » de Francfort à l’égard des Juifs remonte en effet au cœur du Moyen Âge, comme en témoigne un premier pogrom, survenu au mois de mai 1241. En l’espace de quelques heures, la synagogue est incendiée, près de 200 Juifs sont proprement lynchés et les rares survivants y échappent en se faisant hâtivement baptiser. Les raisons de cette flambée de violence n’ont jamais été vraiment élucidées. La résistance opiniâtre des Juifs à l’évangélisation qui balaie l’Europe n’est sans doute pas étrangère à ce massacre. Quoi qu’il en soit, non seulement les Francfortois ne sont pas châtiés pour leurs crimes, mais ils sont absous par l’empereur Conrad IV. Un peu plus d’un siècle plus tard, en pleine épidémie de peste, la population se rue de nouveau sur les Juifs, accusés cette fois d’être les responsables du fléau6. On les accuse nommément d’empoisonner les puits. En juillet 1349, tous les Juifs de Francfort ou presque périssent ainsi brûlés dans leurs maisons. Onze ans durant, la ville est ainsi « libérée » des « pseudo-propagateurs de la peste ». Il faut en effet attendre l’année 1360 pour voir la communauté juive réintégrer Francfort. Placés désormais sous la protection de l’empereur, non pour des raisons humanitaires mais pour des motifs bassement financiers, les représentants du « peuple élu » doivent s’acquitter d’un impôt Judenregal) pour assurer leur survie dans un univers qui leur est résolument hostile. Une « protection impériale » qui n’empêche pas les Juifs d’être sans cesse brimés, moqués, rançonnés et battus à souhait par la population locale. Boucs émissaires de toutes les crises et de tous les fléaux, ces sujets de deuxième ordre n’en sont pas moins utiles à la société francfortoise et à l’Empire dans son ensemble. Négociants tous azimuts, prêteurs sur gages et marchands hors pair, ils sont l’un des rouages essentiels de l’économie. En ce temps où chaque ville du Saint-Empire dispose de sa propre monnaie, leurs compétences en matière numismate et surtout leurs activités de changeurs sont particulièrement convoitées. Et ce d’autant plus que l’usure est canoniquement prohibée aux chrétiens. Leur fuite ou leur mort serait ainsi très préjudiciable à la bonne santé du pays. Il n’en demeure pas moins qu’à la fin du XVe siècle, Francfort est l’une des rares cités de l’Empire à les accueillir. Entre les années 1418 et 1499, plus d’un millier de Juifs sont ainsi contraints de quitter sur-le-champ et successivement les villes de Trêves, de Vienne, de Cologne, de Magdebourg et de Nuremberg. Des expulsions effectuées manu militari et qui jettent des centaines de familles juives errer sur les routes du Saint-Empire. Pour couronner le tout, ils se doivent de porter un signe distinctif sur leurs vêtements, à savoir un voile bleu pour les femmes et un cercle jaune à la manche pour les hommes7…

    La plupart des réfugiés viennent s’installer à Francfort, une ville forte de plus de 40 000 habitants. Et encore la cité marchande du Main n’accepte-t-elle que les plus riches. En 1458, le Sénat a même décidé d’enfermer tous ses Juifs dans un ghetto8. En d’autres termes, ces derniers ont quitté les arènes de l’enfer pour rejoindre les allées fermées du purgatoire.

    En 1458 débute donc la construction du fameux ghetto de Francfort, le premier en « Allemagne » et l’un des plus longs (il devait perdurer plus de trois siècles !). Sous l’impulsion de l’archevêque de Mayence et surtout de l’empereur Frédéric III, alors accablé par le poids de ses dettes, le Sénat de la ville dite « libre » décide et lance un vaste chantier hors de l’enceinte et des douves de la ville. Quatre ans plus tard, en 1462, entouré de hauts murs et fermé par trois lourdes portes à double gond, le ghetto en question s’érige au nord-ouest de la ville. Gardées en permanence par des hommes en armes, ces portes sont toujours closes pendant la nuit, même le dimanche et les jours de fête chrétienne. Et la litanie des entraves à la liberté de circulation de continuer au-delà même de l’enceinte du ghetto ; les Juifs sont ainsi priés de ne pas s’aventurer hors de la ville, en particulier dans les jardins publics, de ne pas s’attarder dans les auberges ou encore de simplement jeter un regard sur une procession chrétienne. Sur les marchés, ils doivent même attendre que les « gens dits fréquentables » aient fait leurs courses avant d’acheter leurs légumes ou leurs fruits. L’hôtel de ville leur est ouvert, mais à condition d’y entrer par une porte de service. Et qu’ils ne s’avisent pas de débarquer en groupe dans le centre-ville ; les Juifs ne peuvent ainsi arpenter les artères de la ville à plus de deux de front sous peine d’essuyer d’insupportables brimades. Non seulement du service d’ordre, mais de la population elle-même. Régulièrement pris à parti, on les oblige ainsi à ramper dans la boue ou tout simplement à s’incliner ou à s’écarter du chemin devant les chrétiens. « Jud mach mores », « Juif, fais ta révérence », leur assènent quotidiennement les passants en leur demandant expressément de soulever leurs coiffes. Côté vestimentaire, les Juifs ne peuvent d’ailleurs pas s’habiller selon leur bon désir. Gare aux signes extérieurs de richesse ostentatoire, tel le port de toques en fourrure, de soieries ou encore de bijoux, il en coûte immédiatement une forte amende aux contrevenants. Et la situation des Juifs de se dégrader au fil des décennies. À la fin du XVe siècle, en 1495, avec la bénédiction de l’empereur Maximilien 1er, les Juifs n’ont plus d’hommes que le nom. Quatre siècles et demi avant l’avènement des nazis, ils sont traités comme des bêtes de somme, des animaux nuisibles qu’on peut exterminer ou à l’occasion vendre ou échanger comme on l’entend. Ces nouveaux « serfs de la Chambre impériale » n’ont plus de droits et sont à la disposition du Saint-Empire au même titre que la masse des paysans. Pour couronner le tout, en 16169, soit deux ans avant le déclenchement de la guerre de Trente Ans, la condition quotidienne des Juifs s’aggrave encore à la suite de la publication d’un nouveau statut. « Il leur impose des serments d’allégeance dans lesquels ils sont désignés comme les membres d’une race maudite10. » À compter de l’année 1697, alors que l’Europe centrale est plongée en pleine guerre de la ligue d’Augsbourg11, les conditions pour les Juifs se durcissent encore ; ces derniers ne peuvent même plus stocker leurs marchandises hors du ghetto.

    Quand Meyer Amschel vient au monde en 1744, le statut de discrimination de 1616 est toujours en vigueur. Seul le signe distinctif de la « rouelle jaune » brodée sur leurs manches n’est plus obligatoire12. À l’instar des 3 000 Juifs de Francfort, le « premier des Rothschild » vit dans la Judengasse, la voie crasseuse qui va bientôt le couvrir d’or, lui et ses dix enfants. Sans le savoir, le ghetto vit son dernier demi-siècle.

    Trois cent quatre-vingts mètres de long, pas plus de quatre mètres de large, la Judengasse décrit un arc de cercle depuis la porte de Bornheimer au nord, jusqu’au cimetière hébreu érigé au sud, près du Main. Tous les Juifs de Francfort y sont concentrés. Ils s’entassent dans de hautes maisons en bois aux façades sombres, auxquelles on a ajouté des étages en encorbellement, accentuant encore l’obscurité ambiante. Étroite, malodorante, sale, la « rue des Juifs » apparaît encore d’autant plus sombre que des escaliers extérieurs grimpent encore le long des façades noires et humides. Pavée seulement par endroits, la rue principale du ghetto ne dispose même pas d’un système tout-à-l’égout. « Le resserrement, la saleté, le pullulement, l’accent d’une langue déplaisante13, tout cela à la fois produisait l’impression la plus désagréable », souligne Goethe dans ses mémoires14.

    Derrière ces façades sombres encrassées de suie et de fumée vivent tout juste 500 familles. Pas une de plus selon le mot d’ordre du Sénat. Même les mariages à l’intérieur de la communauté font l’objet d’un contrôle permanent. Le nombre d’unions entre jeunes Juifs est strictement limité à douze, et encore faut-il que le jeune marié soit âgé d’au moins vingt-cinq ans ! On interdit aussi aux occupants de ces maisons délabrées le commerce des épices, de soieries et bien sûr des armes. À l’instar des nazis à Varsovie deux siècles plus tard, le service d’ordre de la ville effectue de fréquentes descentes dans les appartements du ghetto pour vérifier si toutes les consignes sont respectées. Le moindre contrevenant peut être sévèrement puni ; sans compter les fortes amendes, la prison voire l’expropriation des biens sont fréquentes.

    À l’intérieur des habitats surpeuplés, le manque de luminosité, d’aération et d’hygiène est manifeste. En guise d’horizon, pas le moindre espace vert, pas un seul arbuste, qu’une rangée de façades noircies par le temps. Les Rothschild sont logés à la même enseigne. Répondant au nom d’Amschel Moses, le père du « futur fondateur de la dynastie », s’est installé avec sa femme et ses huit enfants dans un logement à la fois sombre, étroit et humide. Habitant dans le nord de la Judengasse, non pas dans une maison donnant sur la rue mais à l’arrière d’une cour, à l’intérieur de l’Hinterpfann (« A l’arrière du Poêlon »), les premiers Rothschild ont quitté leur maison mère, la « Zum Roten Schild15 » (« A l’Ecusson rouge ») en 1664…

    Un siècle plus tard, Meyer Amschel et les siens n’ont pas déménagé. Érigée dans une arrière-cour boueuse et traversée par les eaux usées, la maison en question se dresse sur trois étages pour une superficie de quatre-vingts mètres carrés. A priori, les Rothschild ne manquent pas de place. En vérité, ils partagent l’Hinterpfann avec une autre famille, tout aussi nombreuse. Les conditions de logement sont aussi déplorables. Froide et humide l’hiver, « A l’arrière du Poêlon » est surchauffée et envahie de moustiques l’été. Derrière cette haute façade se cachent des pièces exigües et crasseuses, encombrées de meubles et d’affaires jusqu’au plafond et constamment plongées dans la pénombre. Même les fenêtres situées sous le toit sont obstruées, car les Juifs ne doivent pas disposer d’une vue panoramique sur la ville. Si la salle de travail et l’entrepôt se trouvent au rez-de-chaussée, la cuisine et les chambres occupent les deux premiers étages, mais on n’y accède qu’en se hissant au moyen de cordes tressées, faute d’escalier stable et pourvu de rampe16. Autrement dit, une bonne santé physique est nécessaire aux Rothschild pour se hisser dans leurs chambres à l’issue d’une longue journée de travail. Une maison pourtant à l’image de toutes celles qui ont été bâties dans le ghetto : massives, insalubres et ravagées par des feux fréquents. Depuis le début du XVIIIe siècle, pas moins de quatre incendies ont dévasté le ghetto17.

    Les conditions de vie très spartiates sont par ailleurs responsables du taux de mortalité infantile très élevé enregistré dans la Judengasse. La seule famille Rothschild en témoigne. Sur les huit enfants élevés par Amschel Moses et son épouse Schöenche, seuls cinq parviennent à l’âge adulte. Parmi eux Meyer Amschel, le quatrième du nom et le héros de la saga…

    Mais à l’âge de douze ans, il devient orphelin. Son père et sa mère meurent en effet à huit mois d’intervalle, respectivement en octobre 1755 et juin 1756, emportés tous les deux par une épidémie de variole. Quand il apprend le décès de ses parents, le premier des Rothschild est alors loin du ghetto, au séminaire rabbinique de Fürth…

  



1. Une guerre mondiale avant la lettre. Entre les années 1756 et 1763, elle oppose entre autres la France, l’Empire russe, l’Espagne et la Maison des Habsbourg à l’Angleterre, à la Prusse et au landgraviat de Hesse-Cassel, terre de promotion du premier Rothschild.
2. Au terme de la guerre de Succession d’Autriche, laquelle s’est déroulée entre les années 1740 et 1748, la Prusse a arraché la Silésie au Saint-Empire romain germanique.
3. Entre 1618 et 1648, un long conflit aux ramifications complexes, à la fois d’ordre politique et religieux, a déchiré l’ensemble des principautés du Saint-Empire romain germanique. La plupart des grandes puissances sont intervenues, à commencer par la France, paradoxalement aux côtés des principautés protestantes. Au terme de trente ans de guerre, les Habsbourg ont finalement reculé et cédé notamment aux Bourbons l’Alsace (à l’exception de Strasbourg) et la Franche-Comté.
4. Cour de justice impériale créée en 1495.
5. « La Truie des Juifs » n’est détruite qu’en 1802, par les Français.
6. Nous sommes cependant en juillet 1349 et l’épidémie de peste n’a pas encore atteint Francfort. Plus vraisemblablement, les Francfortois endettés se sont précipités dans les maisons habitées par les Juifs pour leur arracher leurs biens.
7. Une initiative prise pourtant par un homme avant-gardiste en matière de sciences, Nicolas de Cuse, juriste éminent de l’électorat de Trêves. Vicaire temporel et ami du pape Pie II, ce théologien hors pair, mathématicien et astronome a publié en 1440 De la Docte ignorance, un traité annonçant avec un siècle d’avance la révolution copernicienne et la théorie de l’héliocentrisme.
8. Une première dans le Saint-Empire. Auparavant, seule la République de Venise avait décidé d’enfermer la communauté juive dans un ghetto. Nous étions en 1516. L’idée de séparer les Juifs des chrétiens remonte au concile de Latran (1215). Pour assurer leur protection, ils s’acquittent d’une somme annuelle de 14 000 ducats. Le ghetto de Venise n’est démantelé qu’en 1797 ; la Sérénissime est alors intégrée dans la République française. Celui de Francfort ne lui survit que cinq ans. Là aussi, l’action de Bonaparte a été déterminante.
9. Deux ans plus tôt, en 1614, la ville de Francfort a été secouée par un mouvement social très dur. Déclenché par un certain Fettmilch, boulanger de son état, il oppose la guilde des artisans au Sénat jugé corrompu. Mais rapidement, le mouvement dérape et s’en prend à la communauté juive, laquelle trouve refuge dans le cimetière de la ville. Le soulèvement social est finalement écrasé dans le sang par les troupes impériales avec le concours des forces du landgraviat de Hesse-Cassel. En février 1616, le meneur Fettmilch est jugé, condamné à mort puis décapité. Les guildes d’artisans sont par ailleurs dissoutes et on promet aux Juifs de retour dans leur ghetto une indemnisation pour les biens disparus. Ils sont même autorisés à vendre du vin et des textiles. Des promesses en l’air. Un siècle et demi plus tard, les Juifs n’ont toujours pas reçu la moindre indemnité. Au contraire, leurs conditions de vie se sont détériorées.
10. Amos Elon, Le premier des Rothschild, paru chez Calmann-Lévy en 1997.
11. En cette année 1697, le conflit qui oppose une fois de plus les Bourbons aux Habsbourg tire à sa fin. Commencée en 1688, cette guerre longue de neuf ans se traduit par le ravage du Palatinat, en particulier la destruction par les troupes françaises de tous les châteaux et de tous les ponts.
12. Depuis 1726.
13. Entre eux, les Juifs ne parlent pas l’allemand ni même le yiddish, mais une langue atypique, le Judendeutsch, un mélange subtil entre l’hébreu et la langue de Goethe.
14. Une réflexion relatée par Tristan Gaston-Breton dans son livre intitulé La saga des Rothschild paru en 2017 aux éditions Tallandier.
15. Le patronyme de Rothschild vient de leur première maison. Cette pratique d’emprunter le nom des demeures est une tradition dans le milieu juif francfortois.
16. Le dernier étage de  l’Hinterpfann, à savoir le grenier, est aussi considéré comme un refuge possible, s’il survient un nouveau pogrom dans le ghetto. Les Rothschild peuvent ici y accéder au moyen d’une échelle, retirée bien sûr en cas d’intrusion d’émeutiers dans la maison.
17. En 1711, 1719, 1721 et 1724.


  CHAPITRE 2

  L’ASCENSION DE MEYER AMSCHEL, LE PREMIER DES ROTHSCHILD

  
    Austérité, adversité, combativité, tels sont les maîtres mots de l’enfance de l’homme dont le nom est à la fois synonyme de prospérité, de félicité et de somptuosité. Dès son plus jeune âge, Meyer Amschel participe avec un enthousiasme grandissant, aux côtés de ses frères et sœurs, non seulement aux activités commerciales de son père1, en rangeant par exemple les piles de vêtements destinées aux foires, mais aussi au maniement des pièces de monnaie. Il a à peine dix ans que la numismatique n’a presque plus de secrets pour lui. Des florins aux thalers en passant par les louis d’or, les carolus et autres ducats, toutes les monnaies en circulation dans le Saint-Empire passent entre ses mains. Il se familiarise même avec les pièces antiques. Meyer Amschel se consacre d’autant plus à ce travail astreignant qu’il entend ainsi oublier la misère, la saleté et toutes les épreuves consécutives à ce régime d’apartheid qui ne dit pas son nom. Une occupation à la maison qu’il doit partager avec le temps consacré à la prière et à la connaissance du Talmud, obligatoires au sein de ce ghetto hors du temps.

    Travailleur infatigable et omniprésent dans les activités familiales, Meyer Amschel n’en poursuit pas un enseignement religieux assidu et astreignant, dispensé dans le plus proche « heder2 » du ghetto. Selon les résidents juifs de Francfort, l’enseignement et l’étude de la Torah sont plus qu’une institution, c’est une véritable obsession et même une question de survie de la communauté. Jusqu’à l’âge de treize ans, la scolarité est obligatoire et tous les garçons de la communauté se doivent ainsi d’apprendre les livres de Moïse, quitte à les connaître par cœur. À commencer par les frères Rothschild. La lecture et l’exégèse du Talmud sont réputées ainsi indispensables à l’éducation d’un bon Juif, s’il veut assurer son salut et celui de sa famille. Dans cet univers baigné de religion et d’absolutisme spirituel, l’enseignement profane est en revanche ignoré, voire banni. Les mathématiques, la physique, la musique, l’astronomie, les langues étrangères ou encore le sport, la grammaire allemande et l’histoire n’ont pas droit de cité. En d’autres  termes, l’éducation exclusivement religieuse n’encourage pas vraiment les gens du ghetto à le quitter et à affronter le monde extérieur. Et gare aux contestataires ! Toute dérogation est mal jugée et tout mauvais comportement sévèrement puni. Les châtiments corporels ne sont pas rares, comme en témoignent certaines séances de coups de fouet.

    Au sein de ces heder, le plus souvent accolés aux quatre synagogues du ghetto, le corps professoral est presque aussi important que celui des élèves. « Au milieu du siècle, la communauté s’enorgueillissait de compter par elle huit rabbins, douze professeurs, cinq chantres, un scribe et un docteur », nous précise l’historien Amos Elon3…

  




  

  
    1. Changeur de son état, son père vend aussi des fripes.

  
  
  
    2. Dans la tradition juive, une petite pièce (faisant office d’école) où sont enseignés les fondements de la Torah.

  
  
  
    3. Op. cit.
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